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Court séjour pour veaux voyageurs

Michel Beaunoyer*

Importer des veaux américains pour les élever aux grains ici n’est pas une mince affaire. Ils sont rarissimes les éleveurs québécois à travailler cette filière. Pourtant, selon Charles Daoust, éleveur de Mirabel, le jeu en vaut la chandelle. Suivons sa stratégie.

Tout d’abord, il faut souligner que la production agricole, chez les Daoust, c’est du connu. Quatre générations se sont succédées sur la grande terre de Mirabel, jusqu’en 1969, alors que la famille subissait la célèbre expropriation permettant la construction de l’aéroport. Ce fut certainement un coup dur et un véritable affront à des terres parmi les plus fertiles du Québec.

Heureusement la bévue historique sera corrigée en 1986, alors que ceux qui avaient dû louer la terre pendant des années peuvent enfin en reprendre possession. La terre est consacrée alors exclusivement à la grande culture. Mais Charles, qui dit tenir sa curiosité de ses père et grand-père, ne tarde pas à élever quelques veaux, question de voir si cette pratique lui plaît.

« J’avais six huttes à l’extérieur où j’élevais les veaux achetés chez mon frère qui exploite une ferme laitière. La première année de cette expérience, en 1992, j’ai produit une trentaine de veaux, » se remémore Charles Daoust. Le tout avait alors servi à remplir le congélateur et celui des amis et des proches.

Au cours de cette première année, l’éleveur décide de se lancer sérieusement dans la production. Il porte à 46 le nombre de huttes extérieures et construit une étable froide à six parcs, ce qui augmente sa capacité à 150 têtes. « J’ai toujours aimé travailler avec les bovins, mais pour moi, la production laitière était trop exigeante. L’élevage semblait alors la solution idéale, » explique le producteur.

Au fil des ans, la ferme se développe. On ajoute les hectares en culture mais surtout l’espace pour élever les veaux. À l’origine, ils sont achetés de producteurs laitiers de la région. Mais la rareté des veaux commence à faire monter les prix et, selon M. Daoust, affecte négativement la qualité des animaux offerts.

La décision est prise de mettre fin à la pouponnière et de n’acheter que des veaux sevrés. Cela réduirait possiblement les pertes, mais surtout cela contribuerait à alléger un horaire plutôt chargé. Auparavant, les petits veaux arrivaient à la ferme à une ou deux semaines d’âge, étaient nourris au lait à l’extérieur pendant six semaines et sevrés. Ensuite, ils passaient à l’intérieur pour s’alimenter de suppléments et de maïs. Le processus nécessitait beaucoup de contrôle et de déplacements. Puisque M. Daoust ne compte que sur sa nouvelle conjointe Lorraine Lalonde pour lui donner un coup de main, il devait trouver un moyen d’alléger la tâche.

Veaux américains

L’autre étape importante qui a affecté en profondeur les façons de faire à la ferme fut la décision d’acheter des veaux américains. Cette pratique est connue dans l’élevage de veaux de lait, mais innovatrice dans le veau de grain. « Pour que l’élevage soit plus rentable, il fallait emprunter cette voie, explique l’éleveur. Les veaux américains sont moins dispendieux. » Son objectif est d’acquérir des bêtes d’environ 200 livres, qu’il revendra quand elles auront pris 400 livres supplémentaires.

Mais attention, on ne fait pas venir des veaux américains comme on passe une cartouche de cigarettes aux douanes au retour des vacances. Les contrôles et contraintes sont nombreux et pourraient en décourager plus d’un. Car ils s’ajoutent au cahier de charge nécessaire à la production de veaux de grain certifiés.

Tout d’abord, M. Daoust a dû trouver un courtier québécois habilité à acheter des veaux dans les encans américains. On parle ici des États limitrophes, le Vermont en tête de liste. Plus loin que ça, les frais de transport viendraient grignoter la marge entre le veau américain et le veau québécois. Un inspecteur fédéral est venu vérifier les installations à la ferme afin de s’assurer qu’elles correspondaient aux normes serrées visant à éviter toute contamination du cheptel québécois par des bêtes malades. Des ajustements ont été apportés à l’étable froide, notamment la condamnation de tous les orifices où des oiseaux importuns auraient pu se faufiler. Les animaux cohabitant dans l’étable, en l’occurrence quelques chats, doivent y rester obligatoirement. Évidemment, pas question que des veaux québécois et américains fassent chambre commune. « Ils ne se comprendraient pas, » lance à la blague Lorraine Lalonde, précisant avec plus de sérieux qu’il s’agit encore là d’une règle sanitaire.

Un contrôle sévère

L’importateur québécois procède à l’achat au nom de l’éleveur. C’est en effet le nom de M. Daoust qui sera accolé aux bêtes tout au long de leur périple. Il y aura contrôle sévère aux douanes et même une inspection du contenu du camion lors de la livraison à la ferme. On veut s’assurer qu’aucune bête n’ait pris la poudre d’escampette en cours de route. « Ça occasionne des frais supplémentaires d’inspection et une montagne de paperasse, mais ça en vaut le coût, » insiste l’éleveur de Mirabel.

Une des modalités relatives à l’importation de veaux de nos voisins du sud est qu’ils doivent nécessairement être abattus après 30 semaines de séjour chez nous, pas un jour de plus, et la règle est stricte. Il faut donc que les animaux gagnent du poids rapidement lors de ce court séjour au Canada.

La chose est rendue plus facile du fait que les animaux provenant des États-Unis sont, en général, en meilleure santé dû à une plus grande disponibilité – l’éleveur a le choix des veaux. L’expérience est encore jeune, puisque cela fait à peine un an que l’éleveur importe des veaux yankees. Toutefois, il note que le taux de mortalité a chuté dans son étable, en changeant la provenance du troupeau. C’est heureux, car même se débarrasser d’une carcasse américaine nécessite tout un protocole.

Un oeil vers l’avenir

En ce moment, le troupeau est réparti dans deux bâtiments. On retrouve tout près de la maison une étable froide, construite en 1992, et pouvant contenir 150 bêtes. L’éleveur loue, depuis 1999, une étable chaude, située à quelque quatre kilomètres de la ferme principale. Ceci occasionne beaucoup de transport autant pour les aliments, le fumier que pour les animaux. Car il faut dire que Charles Daoust assure lui-même le transport des bêtes vers l’abattoir afin de réduire le stress des animaux.

Notre producteur est présentement en réflexion. Il songe à ne pas relouer l’étable chaude pour la remplacer d’ici deux ans par une toute nouvelle étable froide à proximité de la première. Mais avant de procéder à cet investissement, il évaluera la nécessité d’ajouter à sa tâche. « En me lançant dans l’élevage, je voulais trouver un débouché garanti pour mon maïs et m’assurer d’un travail à l’année, explique l’éleveur de Mirabel. Mais nous ne sommes que deux sur la ferme et nous avons déjà beaucoup de travail avec les terres en grande culture. »

Pour l’instant, en produisant plus de 660 veaux par année, tous mis en marché par la Fédération, Charles Daoust et son épouse Lorraine Lalonde atteignent leur objectif de mettre en valeur une terre qui, il n’y a pas si longtemps, était condamnée à disparaître.
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À l’ombre des Boeing

Retirée du projet de l’aéroport, la terre de Charles Daoust montre son plein potentiel. Au cours des ans, le producteur a augmenté graduellement la superficie, sa ferme comptant aujourd’hui 170 hectares. Plus de la moitié des terres est consacrée à la production du maïs entrant dans la diète du troupeau. On complète le tableau avec du soya et du blé de consommation humaine.

Partisan de l’innovation, M. Daoust pratique le semis direct et le travail de la terre au chisel, au lieu du labour traditionnel. Avec la superficie qu’il a sous la main, il pourra facilement augmenter son troupeau.

Ses silos, dont l’un est muni d’un séchoir, lui permettent d’engranger 740 tonnes de céréales. Une partie est vendue, mais le plus gros volume de la récolte est réservé aux visiteurs américains.

